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      Hélène Philippe

         

      Aimer encore

         

      Un cœur brisé peut-il donner une seconde chance à l’amour ?

         

      Lorsque Coline apprend que Karl est décédé en mission, c’est tout son monde qui s’effondre. Il était son héros, son protecteur, son avenir. Sans lui, elle ne retrouvera plus jamais le sourire.

      Marius, le meilleur ami de Karl, qui s’était promis de toujours veiller sur elle, compte bien lui prouver le contraire et lui redonner le goût de vivre. Mais, s’il veut avoir une chance de l’aider, il doit à tout prix dissimuler ses propres sentiments. Car il est amoureux de Coline en secret depuis des années. Et, quand il décide de passer toutes ses journées avec elle, ne pas lui révéler son secret devient très compliqué…

         

      Passionnée de lecture depuis toujours, Hélène Philippe s’est lancée dans l’écriture pour pouvoir prendre en main le destin des personnages qu’elle affectionne. Elle puise son inspiration dans ses nombreux voyages et dans son impressionnante collection de romans, qu’elle partage avec ses deux fils.
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CHAPITRE 1
Coline
Je ne me rappelle pas très bien ce que je faisais, le 1er juin 2017, ni ce que je portais, ni à quelle heure je me suis levée. C’était un samedi, le jour que j’ai l’habitude de me réserver pour souffler, même si, le reste du temps, je n’ai pas vraiment d’horaires, puisque je travaille à mon compte. Je rédige généralement une dizaine d’articles par semaine pour différents sites ; pour deux d’entre eux, j’exerce aussi les fonctions de community manager, « animateur de communauté en ligne », pour ceux qui ne sont pas friands d’anglicismes. Bref, autant dire que je passe trop d’heures devant mon écran.
Karl n’était pas là, alors je suppose que j’ai dû paresser un peu au lit, puis enfiler de vieux vêtements pas sexy pour un sou. Peut-être même ai-je emporté ma tasse de thé sur la terrasse, en pyjama. Le printemps, c’est la saison la plus agréable, par ici : chaude, sans être étouffante. Le vieux magnolia, au fond du jardin, croulait sous les fleurs.
Quand ton homme peut avoir à s’absenter plusieurs mois de suite, tu apprends à compartimenter ta vie. Les journées avec lui, tu profites de sa présence au maximum. Les journées sans lui, tu essaies de t’occuper l’esprit, pour que le temps ne paraisse pas trop long. Pour ne pas penser non plus qu’il est en train de risquer sa vie, dans une opération militaire à l’étranger dont tu ne sauras jamais rien.
J’ai sans doute fait ça, ce jour-là : payé des factures, lavé la voiture, rempli le frigo, et fait une ou deux réparations… Notre maison avait beaucoup de charme, et son petit jardin, à l’arrière, nous donnait l’impression de vivre à la campagne. Mais elle avait pas mal de besoins aussi, car l’entretien en avait été négligé pendant des années. Aussi, j’avais appris l’essentiel, en plomberie et en l’électricité, et je me débrouillais pour les bricolages quotidiens. Quand c’était plus sérieux, s’il fallait remplacer des tuiles soulevées par un coup de vent, par exemple, j’appelais Marius, le meilleur ami de Karl. Il tenait un garage, pas loin, et passait au moins une fois par semaine pour me donner un coup de main.
Je pouvais compter sur les femmes du commando, aussi. Entre « milicopines », comme nos hommes nous surnomment souvent, on apprend à se serrer les coudes. En particulier quand ils sont sur le terrain, ensemble. On partage les bribes de nouvelles, on se remonte le moral, quand trois mois d’absence programmée se transforment en quatre, puis en six. Moi, je suis surtout proche de Noélie, qui vit de l’autre côté de la rue, et d’Adèle, la femme de Corentin.
Je me souviens du faire-part de mariage de mon amie Floriane. Je l’avais aimanté sur le frigo. Très élégant. Je me rappelle le petit pincement d’envie que j’ai ressenti dans la poitrine, quand je l’ai reçu. Karl et moi, on était en couple depuis presque dix ans, mais le mariage, c’était une idée qui ne lui plaisait pas beaucoup. Ou seulement une cérémonie de dix minutes, entre deux témoins, si j’insistais ; il avait dit cela deux ou trois fois, en matière de plaisanterie.
Moi qui me croyais une fille moderne, indépendante et non-conventionnelle, j’avais envie d’une fête sympa avec tous nos amis, d’une robe en dentelles qui ferait de moi la plus jolie femme de l’assemblée, d’un anneau d’or tout simple à mon doigt pour proclamer que j’étais l’épouse de Karl. Mais comme j’étais un peu gênée d’être si conformiste, je n’insistais pas.
Noélie, qui est l’épouse d’un sous-marinier, me faisait souvent la liste des avantages auxquels j’aurais droit, si Karl et moi étions mariés. Ça ne me paraissait pas non plus une raison suffisante. Plus tard, peut-être.
Tous les deux, on ne parlait pas de l’avenir lointain ; on préparait plutôt les prochaines semaines, celles où il serait revenu. On savourait par avance le temps qui nous serait donné à passer ensemble. Je ne voulais pas de dispute, pas de malaise entre nous. Je savais qu’il m’aimait, et qu’il comptait les jours qui nous séparaient de son retour avec autant d’impatience que moi. C’était l’essentiel, non ?
Alors j’avais décidé d’aller au mariage de Floriane avec le sourire aux lèvres, et la robe bleue que j’avais portée à celui de ma cousine Claire, le mois précédent. Si Karl était rentré, je profiterais le plus possible de lui. Nous pourrions danser ensemble. C’était si rare ! Tout le monde pensait qu’un colosse aussi musclé que lui devait être un ours maladroit, sur une piste de danse, mais en réalité il était étonnamment gracieux. Comme un chat.
Cependant, si sa mission se prolongeait, s’il n’était pas rentré… J’irais seule. Je détestais sortir ainsi, en célibataire, parce que les gens m’offraient toujours un sourire compatissant, quand j’expliquais que mon compagnon était dans la marine, et qu’il était parti en opération spéciale à l’étranger.
— Tu dois beaucoup t’inquiéter, me disait-on souvent.
Je pense que la plupart des gens ont en tête ce cliché du marin qui possède une femme dans chaque port. Stupide, quand on connaît un peu la vie des commandos ! Les heures qu’ils passent à s’entraîner, et les pays où on les envoie : plutôt des repaires de terroristes, que des plages exotiques ou des ports pour touristes…
Oui, j’étais inquiète, pour lui. Un des hommes de son bataillon avait été grièvement blessé, quelques mois plus tôt, et il ne récupérerait sans doute jamais l’usage de son bras gauche. Je savais également que Karl se faisait du souci pour Robin, arrivé récemment pour remplacer le blessé, et qui avait un peu de mal à s’intégrer.
Quand le communiqué de presse est tombé, annonçant que deux commandos fusiliers marins avaient été tués dans une mission de sauvetage, j’ai pensé que ce serait terrible pour Karl. Tout de suite, j’ai cherché comment le soutenir. Je savais d’avance qu’il se renfermerait sur lui-même, qu’il se reprocherait la mort de ses frères d’armes, qu’il se sentirait coupable, sans pouvoir rien me raconter de ce qui avait mal tourné.
Je n’ai jamais pensé qu’il pouvait s’agir de lui.
On se dit toujours que ça n’arrive qu’aux autres.
Karl était le chef du groupe, le plus expérimenté. Mais ça ne le rendait pas invincible. Je crois que je l’ai compris quand le téléphone a sonné, et que j’ai reconnu la voix de son chef.

Marius
Je sais exactement où j’étais quand j’ai appris la mort de mon meilleur ami.
J’étais tout seul, dans mon atelier. En train d’insulter copieusement le rongeur qui avait grignoté tous les câbles d’une vieille Panhard. C’est un des trucs dont Karl se moquait tout le temps, chez moi : je parle tout seul. Ou plutôt, je parle aux voitures anciennes que je restaure. Il prétendait que je faisais mieux la conversation aux moteurs qu’aux femmes que je mettais dans mon lit. Et je suppose que c’est vrai.
Il y a toujours du bruit dans l’atelier. J’ai grandi avec une mère sourde-muette qui se moquait pas mal que je mette la musique à fond, dans ma chambre. Ça la rassurait, même, de savoir que je n’avais pas hérité de son handicap. Ensuite, j’ai gardé l’habitude d’être perpétuellement environné d’un fond sonore.
D’où la radio dans l’atelier. Il y a une FM locale qui passe de bons vieux classiques de rock, pas ces fichus morceaux pop ou électro qu’on entend partout. On était au beau milieu d’un morceau des Rolling Stones, quand ils ont coupé pour un flash info. J’ai dressé l’oreille.
Il faut savoir qu’à Saint-Mandrier, notre petite ville, la marine, ça compte. La base militaire existe depuis toujours. Elle abrite le centre d’instruction, une école de plongée, et le commando le plus élitiste de l’armée française : le commando Hubert. Il est composé de nageurs de combat qui ont l’habitude d’être largués dans les situations les plus tordues. En général, on entend parler de leur mission bien longtemps après qu’elle est terminée. Karl disait toujours en riant qu’il était tout mon contraire, parce que je parle tout le temps, alors que lui n’avait le droit de rien raconter.
Mais ce jour-là, la radio a été plus bavarde que d’habitude :
— Lors d’une opération visant à libérer des otages, deux membres des forces spéciales françaises…
J’ai sorti la tête du capot. Ils avaient beau ne donner aucun nom, un mauvais pressentiment m’a saisi aux tripes.
— … ont été tués dans la nuit de vendredi à samedi, au Sahel…
Là, j’ai senti une sueur froide me dégouliner le long du dos, parce que, depuis un mois, Karl et son groupe se trouvaient dans ce coin du monde. Il n’était pas censé en parler, bien sûr, mais je savais que l’armée menait des opérations contre les groupes terroristes djihadistes dans tout le Sahara. Et récupérer des otages, c’était précisément une des missions pour lesquelles Karl et ses hommes étaient entraînés.
J’ai attendu, mais le journaliste n’a rien dit de plus. La musique a repris. J’ai ravalé ma bile, et j’ai essayé de raisonner. Deux morts, pour une vingtaine de commandos sans doute déployés là-bas : ça faisait quand même neuf chances sur dix pour que Karl soit sain et sauf.
Je savais de quoi il était capable. On a grandi ensemble, plus comme des frères que comme des voisins ou des copains de classe. Notre village domine la rade, et on a passé des heures, gamins, à compter les navires, dans le port militaire, à deviner leur nom, leur destination… On avait les mêmes rêves.
Dès sa majorité, comme il se l’était promis, Karl s’est engagé dans la marine. Ses parents étaient furieux ! Ils ont même refusé de le revoir ou de lui parler pendant des mois. Il passait ses permissions chez nous. Ma mère et moi, on ne vivait pas dans le luxe, mais on lui avait aménagé une chambre sous les combles. À dix-huit ans, il mesurait déjà un bon mètre quatre-vingt-quinze, et il se cognait tout le temps au plafond…
Je voulais le rejoindre, l’année suivante, après mon anniversaire. On avait tout prévu : on serait fusiliers marins à l’école navale de Lorient, et puis on s’inscrirait au stage commando, tous les deux en même temps. La sélection est implacable, mais Karl jurait qu’il m’entraînerait, qu’il me pousserait, et qu’on y arriverait ensemble.
Je n’en doutais pas une seconde. Il était capable de passer des jours et des nuits sans dormir, enchaînant des épreuves d’endurance toutes plus tordues les unes que les autres : l’eau glacée, le sac de 40 kilos, les descentes en rappel dans l’obscurité… Rien ne l’arrêterait. Pas lui.
Il était mon frère. Il était mon héros bien avant de devenir celui de tout un pays.
C’est à cause de moi qu’on n’a pas réalisé notre rêve ensemble. À quelques mois de mes dix-huit ans, en rentrant d’une fête, j’ai eu un accident de scooter. Un conducteur ivre m’a fauché dans un virage. J’ai eu de la chance de ne pas y rester. Mais c’est ma jambe gauche qui a tout pris, et elle ne s’en est jamais totalement remise. J’ai marché avec des béquilles pendant des semaines, enchaîné des dizaines de séances de rééducation, et trois opérations. Même aujourd’hui, quand je force un peu sur le sport, j’ai l’impression qu’on me plante des aiguilles chauffées à blanc dans le genou.
Autant dire que je n’avais plus aucune chance de réussir les parcours d’obstacles que les commandos avalent tous les jours au petit déjeuner. Il m’a fallu un moment pour me résigner ; ça a été encore plus long pour Karl. Il était effondré, il parlait même de renoncer au stage commando. Il avait peur que sa réussite me rende triste, envieux, jaloux, je ne sais quoi. J’ai dû taper du poing, et le menacer de ne plus jamais lui parler s’il ne s’inscrivait pas à la formation. Il y a mis encore plus de hargne, et il est sorti major de sa promo. Voilà le genre d’homme que c’était, Karl.
Je ne voulais pas le perdre. Ça me nouait les tripes de penser que ça pouvait arriver ; j’essayais de chasser cette idée de toutes mes forces. En même temps, je me sentais minable, parce que je souhaitais qu’un autre meure, parce que je connaissais pas mal d’entre eux, et que c’étaient tous des gars formidables. On s’était vus à peine deux mois plus tôt, quand Karl et Coline avaient pendu la crémaillère, dans leur petite maison.
Coline.
Quand j’ai pensé à elle, j’ai bien cru qu’on me broyait les côtes de l’intérieur. Je me suis appuyé des deux mains au capot de la Panhard, parce que mes jambes me lâchaient.
Coline était jolie, drôle, passionnée, vive, douce, chaleureuse, brillante, tendre. Et surtout incontestablement amoureuse de Karl. Si quelque chose lui était arrivé…
Inutile de dire que Karl avait raison, quand il se moquait de mes mauvaises manières avec les femmes. Il faut dire que je ne faisais pas vraiment d’effort pour les séduire, vu que la seule qui m’intéressait était déjà prise.
Pathétique, non ? La femme de mon meilleur ami. Mais je n’y pouvais rien. Ça durait depuis des années, depuis qu’il me l’avait présentée, en fait. J’avais beau me raisonner, prendre de bonnes résolutions, à chaque fichu premier de l’an, rien à faire : je la voyais, et je replongeais. Il y avait quelque chose dans son grand sourire spontané, dans ses yeux pétillants, qui me donnait envie de…
Envie de tout un tas de choses que je m’interdisais, même en pensée, même en rêve.
Et ce jour-là, dans mon garage, avec les Rolling Stones en fond sonore, j’ai imaginé le beau visage de Coline entendant les infos, comme moi. J’ai imaginé sa terreur, et je pouvais à peine respirer. J’aurais voulu lui épargner ça. Putain, je crois même que j’ai prié.
Ça n’a servi à rien, bien sûr.
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